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Également disponible :
L’inconnu du premier étage
Quand Gwenn découvre que son fiancé la trompe, elle plaque tout : le garçon, le verger familial breton et la vie étriquée qui l’attendait.

Direction Paris, chez sa meilleure amie ! Gwenn intègre alors une famille dépareillée de sept locataires loufoques mais attachants, prêts à l’aider à se reconstruire.

Enfin, tous, sauf un : le mystérieux Colin, aussi beau qu’insaisissable.

Mais il y a aussi le séduisant milliardaire qui délaisse sa fiancée pour faire la cour à Gwenn, l’ex qui revient à la charge…

Gwenn voulait du changement, elle est servie !
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Également disponible :
Cash Girl - A corps perdus, vol. 1
A 28 ans, Margot ne connait que les coups, les humiliations et l’enfermement. A cause d’un mari violent qui la séquestre depuis des années.
 
Le jour de son anniversaire, la jeune femme parvient enfin à s’enfuir à l’autre bout du pays, pour essayer de se reconstruire et d’échapper à ses démons. Elle croise alors le chemin de Dylan Lorenz, célèbre avocat partageant sa vie entre Paris et le sud de la France. A ses côtés, elle va reprendre goût à la vie… et à l’amour. Mais jusqu’à quand ? Qui se cache derrière cet homme torturé et secret ?

Prise entre les mensonges de Dylan et son ancien compagnon qui refait surface, Margot saura-t-elle prendre la bonne décision… ou tombera-t-elle dans le piège ?
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Également disponible :
Dangerous Games

Un tournage de série en Écosse, et la vie d’Amy bascule !

Gérer les acteurs, la météo et les imprévus, c’est son boulot. Mais elle n’avait pas envisagé Alistair !

Irrésistible, moqueur et charmeur, le cascadeur la trouble… Sauf qu’il est aussi absolument insupportable !

Alors, quand en plus le passé s’en mêle, rien ne va plus.

Entre secrets et passion, Amy n’est pas au bout de ses surprises !
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Également disponible :
Envole-moi

Nickie s’ennuie dans la vie et rêve d’horizons lointains, un comble pour une hôtesse de l’air ! En répondant à une petite annonce, elle ne s’attendait pas à se retrouver employée pour une luxueuse compagnie privée, dirigée par Alexis Cooper, un patron aussi têtu qu’irrésistible ! Ils s’attirent autant qu’ils se détestent… Mais Nickie n’est pas prête à renoncer à sa liberté ; celui qui lui coupera les ailes n’est pas encore né !

Jusqu’où ira-t-elle pour se préserver ? Jusqu’à renoncer au grand amour ?
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Également disponible :
Sexy Mistake

Pour la première fois de sa vie, Jenny est libre et indépendante. Et elle compte bien en profiter !

Alors quand elle croise Blaine, ex-militaire tatoué et mystérieux, à un mariage d’amis communs, elle laisse libre court à ses désirs.

Une seule nuit, aussi torride et exceptionnelle soit-elle, ça ne porte pas à conséquence ! Si… ?

Entre les secrets, les amis aussi adorables qu’envahissants, ses parents insupportables et son ex qui est décidé à la reconquérir… Jenny ne sait plus où donner de la tête !

Si en plus Blaine et ses yeux envoûtants s’y mettent… Jenny ne va pas pouvoir garder le contrôle de la situation très longtemps !
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1. En chair et en os
21 avril 2015.
- Nombre de pages écrites aujourd’hui pour mon prochain roman : 
0 
- Nombre de mojitos bus avec Margo hier soir :
3 … à moins que ce soit 5 ? (ceci explique donc cela…)
- Nombre de pages à rendre à Stanislas avant la fin de la semaine : 
15 
- Nombre de fois où j’ai écouté « Someone like you » en attendant l’inspiration :
7 (dont deux fois où j’ai chanté plus fort qu’Adele… avant de me lever pour danser avec une cannette vide en guise de micro)
- Nombre de capsules de cappuccino écoulées depuis ce matin : 
4 (soit 336 calories sans avoir rien mangé du tout)
- Nombre de cannettes de Coca Light avalées depuis ce midi : 
5 (soit 0 calorie mais 27 gargouillis de gorge et, selon le dernier ELLE, un cancer galopant dû à l’excès d’aspartame)
- Nombre de milliardaires inventés dans mes romans jusqu’ici :
4 (Gabriel, Vadim, Emmett et Jude… Penser à donner un prénom « normal » au prochain. Mais qui a envie de tomber amoureuse d’un Robert, qui ?!)
- Nombre de milliardaires rencontrés dans ma vie jusqu’ici : 
toujours 0 
- Nombre de milliardaires rencontrés dans mes rêves cette nuit : 
2 (Gabriel Diamonds et Vadim King réunis dans la même pièce, ça fait un choc ! Et réunis dans le même lit, je ne vous raconte même pas…)
- Tendance à la schizophrénie, façon je me prends pour l’héroïne de mes romans : 
inquiétante
- Nombre de parties de jambes en l’air réelles ce mois-ci : 
encore et toujours 0 
- Nombre de rêves érotiques ce mois-ci : 
29 (la trentième nuit, je flottais nue, ivre de bonheur, dans un pot de yaourt stracciatella géant… Ne me demandez pas pourquoi.)
La vraie question qui se pose, en fait, c’est « Someone like you », oui, d’accord, mais qui ? Quelqu’un comme qui ? Qui est l’homme que j’attends ? Un savant mélange de mes héros de papier si parfaits d’imperfections ? Gabriel Diamonds : viril et charismatique à tendance dominateur ? Vadim Arcadi-King : rebelle sexy à tendance torturé ? Emmett Rochester : sombre et tendre à tendance macho ? Jude Montgomery : élégant dandy à tendance sarcastique ? Le mix de tout ça ? En chair et en os ? Est-ce que ce type-là ne serait pas à tendance insupportable avec sa beauté insolente, sa brillante carrière, ses qualités de cœur et sa repartie à toute épreuve ?
Ça me fatigue d’avance…
Ou alors, comme toutes les jeunes trentenaires toujours célibataires mais pas encore complètement folles, je rêve d’un homme simple, pas si beau ni si riche que ça, juste aussi gentil que mon père et moins con que mon ex ?
Oui, ce serait déjà bien.
Bon, à partir de maintenant, j’arrête de fantasmer sur un type qui n’existe pas – ou qui, de toute façon, sera trop bien pour moi. J’arrête de repenser à mon mariage annulé et à tous les enfants que je n’ai jamais eus – alors que je déteste Dean du plus profond de mon être et que l’épouser aurait été l’erreur du siècle. J’arrête de traîner en pyjama jusqu’à une heure avancée de la matinée : être habillée, coiffée et maquillée avant 9 heures du matin sera mon nouveau défi. Et surtout, je lutte contre le syndrome de la page blanche de la meilleure manière qui soit : en fonçant chez mon éditeur pour le laisser me mettre un bon coup de pied aux fesses – là où c’est assez rebondi pour ne pas faire mal.
Un jean et une chemise – un peu serrée – plus tard, je mets enfin le nez dehors pour une marche de douze minutes : c’est ce qui sépare normalement mon appart' de République du bureau de Stan, rue Oberkampf, dans le 11 e arrondissement de Paris, mon quartier chéri. Douze minutes, « normalement », parce que je ne peux pas m’empêcher d’étudier les annonces inabordables dès que je croise une agence immobilière, de m’arrêter devant la vitrine d’une boulangerie en salivant puis d’étudier mon reflet dans la vitre pour me confirmer que non, je n’ai pas besoin de manger ce pain au chocolat aux amandes au milieu de l’après-midi.
Pourquoi est-ce que les deux pans de ma chemise essaient systématiquement de s’éloigner l’un de l’autre et de révéler un petit bout de peau nue juste entre mes seins ?
Il me reste le trajet en ascenseur pour resserrer mes deux boutons qui tentent de sauter, et je déboule à l’étage de Stanislas Delalande, mon éditeur préféré – et surtout le seul qui m’a embauchée.
– Emma Lucie Margaret Green, assieds-toi, j’ai quelque chose à te dire !
– Bonjour à toi aussi, Stan, souris-je à l’excité qui fait glisser le fauteuil en velours jusqu’à moi et retourne aussitôt à son ordinateur, pianotant comme un fou furieux sur son clavier tout en battant frénétiquement de la jambe sous son bureau.
Avec lui, les idées fusent plus vite que les formules de politesse. Ce n’est pas qu’il soit mal élevé, froid ou asocial, il n’a juste pas de temps à perdre. Malgré ses semaines de soixante heures, il a toujours l’air frais et surtout, il a perpétuellement un autre projet en tête, une nouvelle lubie, un concept révolutionnaire qui fera de moi une auteure au succès planétaire et de lui un éditeur de génie. Il ne court pas vraiment après l’argent : s’il ne s’était pas lancé dans le monde impitoyable de l’édition il y a une dizaine d’années, il pourrait exercer le plus beau métier du monde : rentier. Stanislas est issu d’une famille aristo qui ne comprend pas pourquoi il est toujours marié à son boulot, à 40 ans passés, alors qu’il a tout du parfait gentleman : belle carrière, allure de dandy et bonnes manières, portant la moustache mieux que personne et la coiffure « saut du lit », qui le fait plutôt ressembler à un petit garçon pressé d’aller à l’école.
Ce que sa famille ignore sûrement, c’est à quel point Stan est fatigant. Brillant, créatif, jovial et généreux sûrement, mais aussi bordélique, hyperactif, lunatique et inconstant, comme il le reconnaît lui-même. Mon dernier roman, Call me Baby, vient seulement de sortir en librairie – pour preuve, les piles de bouquins encore sous plastique trônant à même le sol de son bureau. Quant à sa suite Call me Bitch, elle n'est même pas encore imprimée que ce gentil tyran me réclame déjà le suivant.
Et quelque chose me dit qu’il vient d’avoir une nouvelle illumination me concernant…
– Tu voulais aller voir des milliardaires de plus près, je t’ai trouvé l’événement parfait ! Une vente aux enchères ultra-sélecte, qui a lieu ce soir au palais de Chaillot, dans les jardins du Trocadéro. Ne me demande pas comment, mais je t’ai dégoté un pass pour la salle des ventes. Et le cocktail, évidemment !
– Ce soir… ? m’étranglé-je à moitié.
– C’est une vente d’œuvres d’art, sculptures, tableaux… Normalement, les gens qui ont les moyens de les acheter envoient un expert à leur place pour obtenir les meilleurs prix, mais j’ai entendu dire qu’il y aurait du beau monde ce soir, des Américains, des Japonais, des Danois, des milliardaires en chair et en os…
– Stan, ce soir… c’est dans moins de quatre heures !
Ah oui, Stanislas a aussi dans sa botte secrète de qualités indéniables une capacité d’écoute d’environ dix secondes.
– Je serais bien venu avec toi, mais je dîne avec un producteur. Il ne le sait pas encore, mais il meurt d’envie de m’acheter les droits de Toi + Moi pour l’adapter en série télé, me sourit-il de toute sa moustache brune et mal rangée, comme s’il préparait le coup du siècle.
J’ai mis les pieds dans ce bureau il y a moins de dix minutes et je suis déjà épuisée.
J’aurais définitivement dû m’offrir ce pain au chocolat pour tenir le coup !
– Voilà ton pass, tu as toutes les infos dessus ! Je ne te mets pas dehors mais je dois voir les graphistes : il faut qu’on change toutes les couvertures de Call me, ce bleu ciel ne rend rien à l’impression. C’est du rose qu’il nous faut !
– Vas-y, vas-y, Stan ! Je vais faire discrètement un petit malaise sous ton bureau pour me remettre de mes émotions. Tu me réanimes dans une heure ?
S’il ne rit pas à ma blague, c’est qu’il est déjà sorti, au pas de course, vers le service graphisme.
Je décide de remettre mon malaise à plus tard et de courir chez moi, un pain au chocolat dans une main, mon portable dans l’autre, pour appeler Margo à la rescousse. J’ai déjà étalé toutes mes robes sur mon lit quand elle arrive dans sa camionnette blanche à pois rouges – customisée par ses soins – qui klaxonne sous mes fenêtres. Elle se gare en double file, actionne les warnings et va ouvrir la portière à l’arrière de sa camionnette, coupant son slogan en deux : « Margo, un relooking et go ! ». Sur la portière latérale, son logo est toujours entier : une baguette magique rouge libérant une farandole de petites robes de pin-up. Tout un programme… Avec une dizaine de housses transparentes serrées dans ses bras, ma copine referme la camionnette du bout de la ballerine et sautille jusqu’à l’entrée de mon immeuble.
– Toc toc… Vous avez demandé une relookeuse de l’extrême ?!
– Entre, Margotte, je suis dans ma chambre ! lui braillé-je, figée en sous-vêtements face à mon lit noyé sous les fringues.
– Ne crie pas des choses pareilles, malheureuse ! J’ai enlevé le T à Margot pour me la jouer américaine, t’es en train de ruiner ma réputation.
– Sorry, Margo ! lui lancé-je avec mon plus bel accent.
– T’as de la chance, j’avais encore ces robes de gala dans mon dressing ambulant pour ma dernière cliente. Qu’est-ce qu’il te faut ? Fourreau, empire, sirène, patineuse ?
– Une robe dans laquelle je rentre sans avoir à arrêter de respirer, pour commencer ! Et noire, ce serait bien.
– Berk, trop triste pour le printemps, mime-t-elle en tirant la langue de dégoût. Et je t’ai déjà fait ta colorimétrie Em’, ce sont les couleurs chaudes qui te vont au teint !
– Le jour où j’aurais envie de ressembler à un rôti pas encore cuit, je t’appellerai pour essayer des robes rouges en lycra ! Aide-moi à enfiler celle-là.
Je jette mon dévolu sur la plus sobre du lot : une robe droite à petites manches, d’un bleu marine foncé, qui m’arrive au-dessus du genou. Margo me fait rapidement un ourlet pour la raccourcir d’un centimètre – « Ça va tout changer, tu verras ! » – puis elle ajoute une fine ceinture dorée censée marquer ma taille. Une pochette et une paire d’escarpins plus tard, je suis métamorphosée, assez classe pour me fondre dans une foule de milliardaires, assez discrète pour ne pas me faire remarquer et assez à l’aise pour pouvoir passer une bonne soirée.
Ou en tout cas essayer…
– J’avais oublié à quel point tu étais douée ! Une vraie magicienne, admiré-je dans le miroir sans me reconnaître.
– « Margo, un relooking et go ! », me sourit-elle en me lançant un coup de baguette magique imaginaire. Pour le look, c’est quand tu veux ! Pour l’attitude, tu ferais mieux d’appeler Penny. Et pour les techniques de drague… je ne sais pas qui.
– L’homme qui tombe à pic ! se marre Elliot en débarquant à son tour dans mon appart' avec son double de clés. Tu veux draguer qui ?
– Personne, j’y vais uniquement pour le boulot !
– N’écoute pas un seul conseil qui sortira de sa bouche, me chuchote ma copine, assez fort pour que mon frère l’entende.
– La seule raison pour laquelle tu n’as pas encore succombé à mes charmes, Margo, c’est que tu n’assumes pas ton côté cougar, lui lance-t-il avec une voix suave et un clin d’œil forcé.
Elle glousse et commence à remballer ses affaires, sans comprendre que mon petit frère – 26 ans et donc quatre ans de moins qu’elle seulement – ne blague qu’à moitié. Elle lui a tapé dans l’œil il y a longtemps, et Elliot, qui loue un studio trois étages au-dessus de chez moi, se pointe chaque fois qu’il aperçoit la camionnette à pois garée en bas.
Mais ces signaux-là, Margo est bien trop perchée pour les voir… 
– Bijoux dorés, maquillage frais et cheveux lâchés ! me balance-t-elle comme derniers conseils avant de filer.
Puis elle ajoute un coup de griffe dans les airs à destination de mon frère, avec une tentative de rugissement qui ressemble plutôt à un chaton enroué miaulant pour la toute première fois.
– Faut que j’arrête les mimes et les bruitages, non ?! grimace-t-elle pour se moquer d’elle-même.
– Bonne idée ! répliqué-je pendant qu’Elliot répond « Surtout pas ! »
Nos trois rires éclatent en même temps et Margo s’enfuit en virevoltant comme une gamine pour faire tournoyer ses longs cheveux et sa jupe à volants. Mon frère, à la fois sous le charme de cette sortie extravagante et déçu qu’elle reparte si vite, me quitte aussi, sans aucun scrupule.
– Bon, j’étais venu juste pour elle, mais je vais aller passer ma frustration sur mes élèves, j’ai des copies à corriger. « Brian is in the kitchen »… and Elliot is dans la merde ! plaisante-t-il avant de m’embrasser sur la joue.
– C’est ça, abandonne-moi !
– T’es canon, Em’ ! Tu vas tous les faire tomber, ce soir ! m'assure-t-il en s’éloignant dans le couloir.
– C’est une vente aux enchères pour milliardaires, pas une soirée de célibataires ! protesté-je pour le principe.
– Good luck quand même ! me taquine mon petit frère avant de claquer la porte.
***
Le palais de Chaillot est éclairé d’une douce et agréable lumière argentée lorsque j’arrive sur le parvis et ralentis enfin le pas. Mes talons me torturent depuis plusieurs centaines de mètres mais je garde un sourire de circonstance. Mon cœur bat exagérément – l’effort et le stress mélangés – et le coup d’œil jeté à ma montre n’arrange rien à mon état. Je suis rarement en avance, c’est un fait incontestable, et malgré toute ma bonne volonté, je n’ai pas réussi à faire exception ce soir. Un flash crépite devant moi, j’observe l’homme qui l’a actionné et me retourne pour découvrir quel trésor se cache derrière ma crinière bouclée : la tour Eiffel scintillante. Si proche qu’il suffirait presque que je tende le bras pour la toucher. Une fascinante illusion d’optique qui ajoute quelques minutes supplémentaires à mon retard.
Un quinquagénaire en costume extravagant se dirige vers l’immense porte d’entrée, je le suis tant bien que mal en gravissant les dernières marches. Cavaler sur douze centimètres de talons et marcher sur l’eau : même combat, ça relève du miracle. Deux jeunes hommes en queues-de-pie m’accueillent avec force sourires et courbettes, je leur tends mon pass puis l’un des deux me mène jusqu’au vestiaire. J’y laisse mon châle aux reflets dorés, suis tentée de réclamer une paire de chaussons en fourrure à la location, mais renonce. Pas sûre que la top model qui me fait face comprenne mon humour. Ici, dans ce lieu illustre et peuplé de créatures d’exception, hors de question de faire tache. Du moins, pas de mon plein gré.
Je suis le mouvement et accède à un premier salon. Les colonnes en pierre de taille, les plafonds aux moulures centenaires, les lustres illuminés qui rivalisent d’éclat : juste de quoi se sentir microscopique dans ce lieu immense et chargé d’histoire. Lorsqu’un serveur longiligne me sort de ma torpeur en me tendant une coupe de champagne où nage une framboise recouverte de feuille d’or, je sursaute et manque de lui balancer ma pochette à la figure. Étonné mais compatissant, il me sourit poliment et passe son chemin. Pas de champagne pour moi. Je l’ai bien cherché.
Arrête de serrer cette ridicule pochette contre toi comme si tu avais besoin d’un bouclier…
Le danger public, ici, c’est toi.
Partout autour de moi, les voix s’animent dans toutes les langues et se lancent dans de grandes discussions. Les costumes et les robes semblent tout droit sortis d’un magazine de mode – haute couture – et les sourires affables ou forcés éclairent les visages maquillés, parfois retouchés. Les poitrines pigeonnantes sont de sortie, tout comme les montres de luxe et diamants aux multiples carats. Parmi ces gens, un bon nombre de millionnaires, d’hommes et de femmes d’affaires tenaces, d’héritiers chanceux, ainsi qu’une poignée de milliardaires. Qui est qui ? Je n’en ai aucune idée, c’est ma première immersion dans ce milieu ultra-sélect. Et fermé.
Certains regards se posent sur moi, plus ou moins bienveillants, je perçois quelques chuchotements curieux mais tente de ne pas me laisser impressionner, d’arpenter les centaines de mètres carrés sans afficher sur mon front « J’ai du mal à payer mon loyer ! ».
Lorsque le maître de cérémonie annonce que la vente aux enchères est sur le point de débuter, je me rends dans la salle des ventes en ignorant les nouveaux signaux d’alarme que me lancent mes pieds. Je m’assieds en bout de dernière rangée, me plonge dans le catalogue et me retiens de m’étrangler en découvrant les estimations des différentes œuvres en jeu ce soir. Tandis que la salle se remplit d’ensembles et d’effluves Chanel, Prada, Hermès ou Yves Saint Laurent, je patiente en m’empêchant de respirer trop fort, jusqu’à ce que le commissaire-priseur lance les hostilités.
Que le spectacle commence !
Des dizaines d’excités vissés à leurs oreillettes Bluetooth ou les plus sereins et fortunés, confortablement assis sur le velours, lèvent inlassablement la main, faisant monter les enchères au-delà de l’entendement. Ils sont dans un état second et, soudain, cette scène jusque-là intimidante en devient presque comique. Je n’ai jamais vu autant de zéros, ni de toiles, dessins et sculptures défiler sous mes yeux. À tel point que très rapidement, j’en perds la notion du beau et du raisonnable. Il est temps pour moi d’aller me désaltérer dans la pièce d’à côté. Quitte à fâcher mes pieds et récolter au passage quelques regards courroucés. Et un long soupir excédé du snob en veste rouge que j’ai manifestement dérangé.
– Je fais l’impasse sur ce Rembrandt à quinze millions… Je vous le laisse, murmuré-je en direction de l’énervé à ma gauche, avant de filer discrètement.
Riche ET bien élevé, c’est trop demander ?
Le bar. Le lieu où rien ne se passe jamais dans la vie comme dans les romans ou les séries. Le lieu où je pourrais espérer qu’un serveur me remarque tout de suite et me demande ce que je veux boire, au lieu de devoir attendre en dansant d’un pied sur l’autre et en prononçant trois fois « Excusez-moi ? » sans que personne ne m’entende. Le lieu où un bel inconnu m’aborderait spontanément, avec une phrase intelligente, un mot d’esprit qui me détendrait aussitôt. Et qui me proposerait de partir d’ici, sans avoir l’air d’un psychopathe ou d’un obsédé, et que je suivrais les yeux fermés. Au lieu de ça, je reste seule un petit moment, sans verre dans les mains pour me donner une contenance, sans rien d’autre que mon imagination et mes clichés pour me tenir compagnie.
– Mademoiselle… mademoiselle ? insiste le serveur en habit blanc qui finit par me taper doucement sur l’épaule.
Si je rêvais un peu moins, ce serait peut-être plus simple, en effet, pour faire des rencontres dans le monde réel…
– Oui, pardon… Ça fait longtemps que vous… ? Laissez tomber ! Je voudrais un…
– En fait, ce monsieur m’a chargé de vous servir une coupe de champagne, m’interrompt le serveur en me tendant un sourire complice en même temps que mon verre.
Je saisis la coupe et me retourne pour apercevoir cet homme mystérieux dans la direction qu’on m’indique. Je m’attends à trouver un vieux beau – sans doute pas si beau que ça – à la recherche d’une minette écervelée. Mais l’homme est jeune. Et tout sauf moche. OK, il n’a pas pris la peine de trouver une petite phrase drôle à me chuchoter à l’oreille mais, au moins, il est venu au secours de ma gorge sèche et de mon côté empoté. Quand nos regards se croisent, il soulève sa propre coupe de champagne pour trinquer avec moi de loin.
Il est peut-être timide, lui aussi ?
Ou peut-être qu’il ne regarde pas assez de séries…
Malgré la distance, je distingue le bleu de ses yeux, la blondeur de ses cheveux – gominés, je crois – et surtout un large sourire qui étire ses lèvres fines et claires. Et qui contraste étrangement avec son regard triste. Et au lieu de profiter de cette tentative d’approche plutôt réussie, je me mets à cogiter. Quelque chose cloche chez cet homme grand, élancé, sûr de lui, qui a l’air d’avoir jeté son dévolu sur moi sans aucune raison valable.
Son boss l’a peut-être catapulté ici, seul et démuni ?
L’un de ses amis l’a peut-être mis au défi de draguer la première inconnue qui passe ?
Sa sœur l’a peut-être encouragé à « toutes les faire tomber, ce soir », avant de partir en boudant corriger des copies… ?
– J’ai oublié de vous remettre ça de sa part, me sort encore une fois le serveur de ma rêverie.
Puis il me tend une carte de visite cartonnée, blanche des deux côtés, à l’exception d’une inscription minimaliste en gris clair : Démétrius White, suivi d’un numéro de téléphone. Rien de plus, rien de moins. Et rien de griffonné au stylo pour rendre le message plus personnel. Jusque-là, un beau blond m’avait abordée timidement au milieu d’une soirée huppée, et c’était presque comme décrocher le gros lot. Maintenant, il a l’air du gros dragueur qui n’a pas envie de se fatiguer, et je me demande même ce que j’ai bien pu lui trouver. Je ne sais pas si cet Américain – l'étant à moitié, j'arrive souvent à les reconnaître – est l’employé d’un milliardaire ou s’il en est un lui-même, mais s’il voulait me faire rêver, c’est raté. Je vide ma coupe, lui envoie un sourire poli, presque gêné, puis repars en direction de la salle des ventes.
C’est tout moi, ça : râler quand la vie ne se passe pas comme dans les livres… et fuir quand ça arrive !
Le regard azur ne me quitte pas, je le sens dans mon dos. Je m’éloigne d’un pas rapide, sans me retourner, puis tire sur ma robe qui est remontée de quelques centimètres. Une gravure de mode aux lèvres pincées me regarde de haut en bas, puis reprend son chemin au bras de son mari – de vingt ans son aîné et trop moulé dans son costume trois-pièces.
Le vieux beau et l’écervelée : check.
Le sort s’acharne lorsque je pénètre dans le long couloir qui mène à la salle des ventes et que mes talons se prennent dans l’épais tapis rouge qui habille le sol en marbre. La scène se déroule comme au ralenti. Je trébuche et, sans que je puisse me rattraper à quoi que ce soit, mon élan me dirige dangereusement vers une sculpture en bronze d’une valeur sans doute inestimable. La reine de la maladresse est sur le point de réduire une déesse en mille morceaux. Tout moi. Un éléphant dans un magasin de porcelaine. Dans un roman à l’eau de rose, un chevalier servant viendrait à mon secours et me rattraperait in extremis. J’atterrirais dans ses bras telle une fleur du printemps prête à être cueillie. En réalité, une main robuste s’enroule sans ménagement autour de ma taille, une autre se pose sur la statue pour la maintenir en place et la catastrophe est évitée – sans aucune délicatesse.
Je retrouve un semblant de stabilité et fais volte-face, prête à remercier celui qui m’a évité – d’un contact musclé – de m’endetter sur dix siècles. Ma bouche s’entrouvre, mais les mots ne passent pas. Je suis subjuguée.
Celui qui me fusille du regard a des yeux comme je n’en ai jamais vu de ma vie. Comme je n’aurais jamais pensé à en décrire pour l’un de mes héros. Ils sont d’un vert profond, avec quelques éclats de marron. Ils pourraient sembler pailletés, irisés comme deux pierres précieuses dont j’ignorerais le nom, mais c’est plutôt un motif militaire qui s’imprime dans ces iris virils. Ses yeux me font la guerre. Et c’est toute une armée qui fonce sous ses paupières, droit sur moi, m’empêchant de bouger, de parler, de respirer. J’ai sûrement l’air d’une biche aux abois face à une horde de chasseurs, d’un lapin pris dans la lumière des phares, mais je continue à observer les cheveux en bataille, châtain foncé, le front large et le nez à peine busqué, la barbe brune naissante qui entoure une bouche inoubliable, le teint légèrement mat et la peau lisse à l’exception d’une cicatrice sur la pommette, bien trop saillante pour être honnête.
Et ce parfum viril et entêtant qui me monte déjà à la tête...
Je ne sais pas s’il m’observe aussi ou s’il cherche à contenir le flot d’injures qui lui brûle les lèvres. Non, ce genre d’hommes ne se retient pas. C’est son silence qu’il m’inflige, comme si ma maladresse et mon air ahuri ne valaient rien de mieux que son indifférence. Le brun ténébreux ne prononce pas un mot – et je choisis de l’imiter, comme si j’avais eu l’idée en premier. Ce qui me frappe chez lui, au-delà de ce regard troublant, difficile à soutenir, de sa beauté animale et de son allure folle, c’est son air de voyou qui n’a rien à faire ici. Il porte un costume sombre, bien coupé mais sa chemise est noire, à la différence de tous les autres pingouins en chemises blanches. La sienne a aussi le col ouvert : il n'a pas pris la peine de mettre cravate ou nœud papillon. Pas plus qu'il n'a jugé nécessaire de se raser pour un événement aussi guindé.
Prise à mon propre piège. Je voudrais parler, maintenant que le silence a assez duré. Juste prononcer un mot ou deux. Le remercier ou le défier, peu importe. Juste lui faire entendre le son de ma voix. Et surtout pouvoir écouter la sienne. Toucher sa peau que je devine douce et chaude à m'en brûler les doigts. Et pour vérifier qu'un tel homme existe bien, que je ne le rêve pas.
Mais son regard qui me détaille intensément, cette lueur étrange qui le traverse, son visage grave, cette arrogance naturelle ne m’en laissent pas la chance. Alors je lui tends la main, comme la dernière des idiotes. Ses yeux verts se plissent un peu plus, se posent une dernière fois sur moi, puis le brun mystérieux me contourne et s’en va d’une démarche affirmée en direction de la salle des ventes. Sa carrure est impressionnante, il émane de lui une force presque surnaturelle. Pour tout dire, son verso est aussi beau que son recto.
Déformation professionnelle…
– Enchantée de vous connaître, excellente soirée à vous aussi ! ironisé-je à voix haute en serrant la main imaginaire, dans le vide.
Incroyable. Le bel indifférent daigne se retourner et... me sourire.
– Vous avez lu dans mes pensées, répond-il en français d'une voix légèrement cassée.
Cet accent... D'où vient-il ?
– Mieux vaut tard que jamais, j'imagine... continué-je, le cœur battant à mille à l'heure mais incapable d'arrêter de le provoquer.
– Il faut croire que votre impatience n'a d'égal que votre maladresse, sourit-il insolemment avant de reprendre sa route.
Je le regarde partir et chacun de ses pas me fait dégringoler un peu plus de mon nuage. Lorsqu'il disparaît totalement, j'atterris enfin et me pose les bonnes questions. Qui est ce fantasme de chair et d’os ? Que fait-il ici, au milieu de tous ces gens qui se suivent et se ressemblent ? Je suis venue rencontrer des milliardaires, je suis tombée sur un prince guerrier, un gentleman aux allures de voyou, à la repartie cinglante et à l'impolitesse de mufle.
Mais je voudrais déjà qu'il revienne. Avoir le dernier mot. Pouvoir le contempler à nouveau.
Et surtout, lui rétorquer que la beauté de son fessier n'a d'égal que son ego surdimensionné.
Je n’ai pas le temps de rêvasser, adossée contre mon pan de mur. Deux hommes baraqués, à la démarche pourtant vive et légère, viennent chercher la sculpture en bronze et l’emportent avec soin. Loin de moi, là où elle a toutes les chances de survivre.
– La plus prometteuse rencontre de ma soirée, ironisé-je en voyant la déesse m’échapper. Merci quand même…
Je m’apprête à rendre les armes et à retourner en claudiquant jusqu’au vestiaire lorsqu’un brouhaha s’élève dans la salle des ventes, au loin. Malgré la distance, j’entends le commissaire-priseur proclamer :
– La Vénus de Médicis a trouvé acquéreur, mesdames et messieurs. Adjugée pour dix-sept millions de dollars !
Elle et moi, on n’était pas du même monde…
2. Sur un nuage… de poussière
J’arrive chez Pénélope pour une soirée « débriefing » entre filles. C’est une tradition pour notre trio, chaque événement dans la vie de l’une entraînant aussitôt un débrief obligatoire de la part des deux autres. Autant dire que ma vente aux enchères et ma double rencontre les ont rendues hystériques quand je leur ai résumé la situation au téléphone.
Penny ayant l’appart' le plus grand – et un mari toujours en déplacement professionnel – c’est encore chez elle que ça se passe ce soir. Margo est déjà là, pieds nus sur l’immense tapis à bouclettes du salon, dans les tons blancs, comme tout le reste de l’appartement.
– Pourquoi tu tournes en rond en fermant les yeux ? lui demandé-je alors qu’elle ne m’a pas vue arriver.
– Viens voir, ça donne l’impression de marcher sur un nuage… Non, sur un mouton ! glousse-t-elle avec des yeux émerveillés.
– Margo, arrête la drogue ! se moque Pénélope en nous rejoignant. C’est plutôt Emma qui doit être sur son petit nuage… Raconte ! m’ordonne-t-elle en me tendant un saladier de chips.
– Tu n’as pas plutôt des carottes ? grimace Margo en rentrant la tête pour nous montrer son mini double menton.
Mes deux meilleures amies ne pourraient pas être plus différentes. D’un côté, une rêveuse à l’imagination débordante et de l’autre, une cartésienne qui va droit à l’essentiel. Relookeuse et créatrice de vêtements, Margo ne se voit pas autrement que son propre patron. Elle est presque toujours à sec mais adore dépenser – j’ignore quel est son secret. Penny, elle, bosse dans une galerie d’art qui la paye plutôt bien, mais elle économise tout pour ne jamais manquer de rien. Et, en redoutable femme d’affaires, elle conclut des ventes aussi vite qu’elle obtient de nouvelles promotions. La première est une éternelle célibataire qui rêve au prince charmant, la seconde une jeune mariée qui a arrêté de rêver il y a longtemps.
Et je crois que je me situe pile au milieu de ces deux extrêmes.
Physiquement aussi, Pénélope et Margo sont comme le jour et la nuit. Coréenne adoptée à 3 ans par un couple de Parisiens, Penny est une petite sauterelle à la peau translucide et aux cheveux noirs retenus en queue-de-cheval stricte, qui peut manger ce qu’elle veut sans prendre un gramme. Sur ses jambes qui font à peu près l’épaisseur de mes bras, elle ne marche pas : elle sautille. Margo, même si elle se rêve américaine, a plutôt le type méditerranéen : c’est une fille pulpeuse au teint mat et aux longs cheveux teints au henné, toujours lâchés et toujours emmêlés. Elle ne sait pas marcher non plus : elle, elle danse. Tailleurs chics et talons aiguilles pour l’une, robes vintage et sandales bohèmes pour l’autre. Maquillage discret mais pro pour la première, bouche rouge obligatoire et smoky eyes coulants pour la seconde. Montre de luxe d’un côté, bijoux fantaisie de l’autre.
Là encore, je dois me trouver à mi-chemin de ces deux styles.
Et croyez-moi, ce n’est pas toujours facile d’être entre ces deux-là…
– Alors, Démétrius White ! Blond surfeur ou blond acteur ? tente d’étiqueter ma copine pragmatique.
– Ni l’un ni l’autre. Sûrement un Américain, je les repère à trois kilomètres. Il ressemblait un peu à Dean, je crois... Le côté enfoiré en moins.
– Biiiip, me buzze Margo avec un son nasillard. Interdiction de parler des ex ! Trouve quelqu’un d’autre pour la ressemblance.
– Ok, alors peut-être le type qui joue le Mentalist…
– Patrick Jane ?! Patrick Jane t’a offert un verre ? s’étrangle Margo avec une chips.
– Il s’appelle Simon Baker en vrai, rectifie Penny. Mais ça ne change rien au fait que tu as envoyé balader le Mentalist ! hausse-t-elle le ton, scandalisée.
Si, il y a bien un point commun entre mes amies : la passion des séries !
– Je lui ai souri très poliment… Mais qu’est-ce que j’étais censée faire de plus ? Il n’avait qu’à venir me parler… ou au moins écrire un mot sur la carte !
– Faut vraiment te mâcher tout le travail, à toi ! se désole la brune excédée.
– Je comprends, compatit la rousse fleur bleue en me caressant les cheveux… avant de décider de me faire une tresse.
– Attends, quelle carte ?!
Je farfouille dans mon sac jeté sur le canapé à la recherche du petit carton blanc que je ressors tout corné.
– Plus épuré tu meurs ! commenté-je en tendant la carte à Pénélope.
– Hmm… Pas d’adresse, pas d’entreprise, pas de profession…
– Je vous l’ai dit, il est du genre à ne pas se fatiguer ! Ça doit être un Mentalist fainéant.
– Ce n’est pas une carte de visite, Em’ ! Il a choisi de te donner son numéro perso !
– Tu vas l’appeler ?! Il faut que tu l’appelles ! T’as envie de l’appeler ? s’excite Margo en tirant sur ma tresse pour que je la regarde.
– Aïe ! Non… Si vous aviez vu le brun ténébreux, vous n’auriez pas envie d’appeler le blond mystérieux ! me justifié-je comme je peux.
– À qui il ressemble, lui ? Derek de Grey’s Anatomy ? tente Margo, déjà séduite.
– Plus jeune, moins intello !
– Le jardinier de Desperate Housewives ?
– Non, plus dark, limite dangereux !
– Dexter ?! s’inquiète-t-elle, prête à exploser de rire.
– Laisse tomber, il ne ressemble à personne… soupiré-je bêtement, en regardant dans le vague pour reconstituer son image dans ma tête.
Et ses yeux… Comment je pourrais oublier ses yeux ?
– Tu n'as même pas son nom ? Qu'est-ce que vous vous êtes dit ? Qu'est-ce qui te fascine à ce point chez lui ? me harcèle Margo, échauffée par le manque d'infos.
– Je ne sais pas, je ne sais rien, soupiré-je. Et c'est justement ça qui me rend dingue.
– Dingue de lui... ricane l'éternelle romantique.
– Emma, la vie c’est pas comme dans tes bouquins ! me secoue Pénélope qui veut reprendre les choses en main. Il n’y en a qu’un des deux qui t’a laissé son numéro. Intéresse-toi à un type qui existe, pour une fois ! Et qui veut bien de toi ! Arrête de tergiverser et appelle-le !
Ouch.
Mme Tact a encore frappé... Et c’est la sœur jumelle de Mme Vérité…
– De toute façon, qu’est-ce que tu en sais ? Tu n’as jamais lu un seul de mes romans ! lui envoyé-je à mon tour.
– Si, je les ai tous commencés ! Mais je n’ai pas le temps, Em’ ! J’ai un vrai boulot et un vrai mari, moi… me sourit-elle, taquine.
– Ce n’est pas parce qu’on bosse à la maison qu’on n’a pas un job aussi intéressant que le tien ! me défend Margo.
– Tu veux dire créer des robes importables et des histoires d’amour qui n’arrivent à personne ?! se moque encore Pénélope.
– Ça, c’est sûr qu’il faudrait que tu arrives à voir ton mari pour vivre une histoire avec lui ! vanné-je de plus belle.
– Tu sais quoi ? renchérit Margo. Penny arrête de lire chaque fois qu’elle tombe sur une scène de sexe ! Ça lui rappelle des souvenirs trop lointains ! éclate-t-elle de rire.
– Ok, j’appelle Démétrius ! se venge la brune en attrapant mon portable et en s’enfuyant avec la carte.
– Elle ne ferait jamais ça, ricane la rousse avant de se stopper net. En fait si, je crois qu’elle en est capable !
On se met à courir au même moment pour rejoindre la fugitive dans la cuisine, Margo sur ses pieds nus qui dansent, moi comme la biche aux abois qui ne sait pas vraiment ce qui l’attend. Mais on rit, on ne s’arrête jamais de rire. Jusqu’à ce que la voix de Pénélope nous parvienne, dans un anglais parfait :
– Je suis une amie d’Emma... Oui, la vente aux enchères... Robe bleue, c’est ça… Je déteste jouer les entremetteuses mais si je ne le fais pas…
– Très drôle ! Je sais que tu n’es pas vraiment en train de l’appeler, Penny !
– Voilà, vous avez tout compris, Mr White…
– Mr Qui ? Il a compris quoi ?! commencé-je à paniquer.
– Vous êtes à égalité, maintenant que vous avez aussi son numéro…
– Raccroche ! lui hurlé-je à voix basse, les yeux écarquillés.
– Mais je vous en prie. Bonne soirée à vous aussi…
Je ne la laisse pas terminer sa phrase, je lui arrache le carton de la main et le téléphone de l’oreille, raccroche illico puis compare le numéro de la carte à celui qu’elle vient de composer.
– Elle l’a vraiment fait… conclut Margo en voyant ma bouche former un grand O.
– Je te rappelle que c’est comme ça que j’ai rencontré mon mari grâce à toi, se défend Pénélope, très fière d’elle.
– C’était il y a cinq ans ! Et après cinq mojitos !
– On peut les boire maintenant, tu me remercieras quand tu seras saoule ! balance-t-elle en repartant en direction du salon, un grand sourire aux lèvres.
Penny est comme ça : un peu sans gêne, très rentre-dedans, elle déteste attendre et préfère foncer dans le tas. Elle trouve des solutions même quand il n’y a pas de problème et le pire, c’est qu’elle est toujours persuadée d’avoir raison. La plupart du temps, c’est rafraîchissant. Quand ce n’est pas à vos dépens… Au moins, maintenant, la balle est dans le camp de ce Démétrius, je n’aurai plus à me demander si je dois ou non l’appeler. Le Mentalist fainéant va bien devoir trouver au moins une phrase à me dire au téléphone.
S’il s’intéresse vraiment à moi… ce qui est de moins en moins sûr après un coup comme ça !
Et si c’est un psychopathe qui m’appelle dix fois par jour, ma vengeance sera terrible…
Pénélope Su-Jin Lacroix : sautille tant que tu peux encore le faire !
***
– Croissants ? me balance Elliot qui s’est invité pour le petit déjeuner après ma soirée trop arrosée de la veille.
– Tu n’as pas cours ? marmonné-je en faisant couler un expresso pour lui et un cappuccino pour moi.
– Dans une heure. Je venais juste vérifier que Margo n’avait pas dormi chez toi, à tout hasard…
– Raté… Mais elle m’a demandé si tu allais bientôt arrêter la coiffure Zlatan. Au moins, elle s’intéresse à ta vie capillaire !
– Le footballeur ?! Je croyais qu’elle me comparait à Jared Leto ! se désole mon frère.
– Non, elle a dit que tu étais grand et maigre, comme lui. Que tu avais les cheveux longs et souvent en chignon, comme lui. Mais qu’elle préférait les acteurs hollywoodiens aux profs d’anglais parisiens.
– F**k ! jure-t-il en anglais. Je savais que j’aurais dû rester musicien au lieu de me trouver un vrai métier ! Un musicien raté peut-être, mais la guitare, ça a toujours fait craquer les filles, non ?
– Tu n’as pas besoin de ça pour faire craquer qui que ce soit, Elliot… bâillé-je en sentant la migraine me guetter.
– Si Margo voyait ça, je fais un carton auprès de mes quatrièmes quand je leur joue du Iggy Pop !
– Faire craquer des gamines de treize ans, c’est un bel accomplissement dans la vie ! le félicité-je avec une tape sur l’épaule. Papa et maman seraient très fiers de toi !
– La prochaine fois que tu voudras te foutre de moi, évite les miettes de croissant dans les dents, ça le fait moyen !
Je lui lance mon plus beau sourire, en espérant forcer le trait. J’ai toujours pensé que mon petit frère, cet original, ce doux rêveur, ne grandirait jamais. D’ailleurs, il a toujours son visage d’enfant, malgré son look de chanteur grunge et sa petite mallette en cuir de professeur sérieux. Mais en fait, c’est moi qui redeviens une gamine à son contact. Depuis que nos parents sont retournés vivre aux États-Unis, après douze ans passés à Paris, Elliot et moi avons reformé notre petite bulle ici, à trois étages l’un de l’autre. Et il suffit qu’il quitte son studio sous les toits et vienne toquer à la porte de mon appartement – ce qu’il fait régulièrement – pour que j’aie à nouveau 10 ans.
– Et toi, alors, t’as rencontré ton « Vadim » à ta soirée de milliardaires ?
Bon, disons plutôt 18 ans…
– J’en ai rencontré deux, figure-toi ! Un blond et un brun. Mais je ne sais rien d’eux. Ni s’ils sont milliardaires, ni même s'ils s'intéressent à moi. Oui, bon, ce n’étaient pas vraiment des rencontres… finis-je par concéder.
– Laisse-moi deviner, tu as trébuché sur l’un et renversé ton verre sur l’autre ?
– Presque… souris-je, amusée qu’il me connaisse si bien.
– C’est bien, Emma ! Maman et ses envies de petits-enfants seraient très fiers de toi… Tu iras loin, comme ça ! se venge-t-il à retardement.
– Je m’en fous, j’ai vu les plus beaux yeux de l’univers, ça me suffira pour rêver pendant une semaine entière !
– Tu veux dire une année ?!
– Si Pénélope et Margo ne me marient pas de force avant !
– Elles ont encore essayé de t’arranger un coup ? Pourquoi tu ne joues pas les marieuses pour ton pauvre petit frère célibataire ?
– Parce qu’on ne force pas le destin, Elliot ! Ça tue le romantisme. C’est comme réécrire la fin d’un roman qui n’est pas le tien.
– Si tu veux mon avis, celui qui est en train d’écrire le bouquin de ma vie est un abruti !
– Mais non, c’est un maître du suspense… essayé-je de le convaincre. Il a juste besoin d’un chapitre un peu plat pour te faire rebondir dans le prochain.
– Écris plus vite, toi là-haut ! implore mon frère en regardant vers le ciel, déclenchant mon éclat de rire.
– Je ne sais pas pourquoi il a mis sur mon chemin un joli blond qui ne me fait pas l’effet qu’il devrait et un sublime brun que je ne reverrai jamais. Tout ce que je sais, c’est que j’ai hâte de vivre la prochaine page.
– Tu es beaucoup trop optimiste pour moi, Emma. Si tu te drogues, il faut me le dire.
– Oui ! ris-je de plus belle. Je me shoote au romantisme. J’en vois partout, j’en mets même là où il n’y en a pas… Tu devrais essayer, ça fait planer !
La moustache de Stanislas apparaît sur l’écran de mon téléphone portable : c’est mon éditeur lui-même qui a pris cette photo en très gros plan pour l’assigner à son contact. J’en sursaute à chaque fois. Cette vision me coupe un peu dans mon élan romanesque et Zlatan en profite pour s’enfuir à petites foulées, comme s’il voulait éviter d’être contaminé. Je décroche in extremis, au moment où la porte de mon appart' se referme.
Chassez un problème, un autre arrive aussitôt !
– Salut Stan… lui souris-je au bout du fil.
– Donne-moi un pitch, une idée de scénario, un tout petit début d’histoire, mais donne-moi quelque chose, Emma ! me secoue le dandy survolté.
– Tu ne veux pas retirer les doigts de cette prise, Stanislas… ? tenté-je pour gagner du temps.
– Est-ce que la vente aux enchères t’a inspirée ? m’ignore-t-il.
– Tu n’as même pas idée… Je crois que je tiens quelque chose. Un personnage. Rencontré en chair et en os.
– Je t’écoute. Mais j’ai trois minutes avant mon prochain rendez-vous.
– Un regard qui fait la guerre, improvisé-je en soupirant longuement. Des yeux couleur militaire. Qui te regardent encore, des jours après s’être posés sur toi. Qui te fusillent même quand ils ne sont plus là.
– Rien compris… C’est mieux si on se rappelle plus tard, non ?! Ou envoie-moi ce que tu as par mail.
– On fait comme ça, lui réponds-je en souriant intérieurement, sachant qu’il ne m’écoute plus, déjà branché sur une autre idée.
Le prince guerrier, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?
Et surtout, qu’est-ce que tu vas faire de moi… ?
S’il existait vraiment, j’aurais bien besoin d’un Mentalist – pas fainéant – pour déchiffrer mes pensées.
***
Depuis la fin de la matinée, j’essaie tant bien que mal de me mettre à écrire : ordinateur allumé, page toujours blanche, quelques phrases griffonnées sur des bouts de papier à côté, quelques notes sur les origines du vert dans l’Armée, et la traduction du mot kaki, « poussière ». J’aime quand les mots me surprennent. Comme la vie. Et quand les idées ne viennent pas, il me reste ça : les mots qui se jouent de moi.
Je tiens mon amour de la langue française de ma mère, Béatrice, et mon frère partage sa passion pour l’anglais avec notre père américain, James. Grandir dans une famille bilingue n’a que des avantages : deux langues parlées à la maison, de bonnes notes à l’école dans au moins deux matières, une double culture et des voyages fréquents dans au moins deux pays du monde. Mais surtout, bien plus de mots. Deux fois plus de mots pour dire les choses. C’est en français que j’écris, en français que j’aime lire, mais c’est en anglais que je regarde mes films et mes séries. Une langue sous mes doigts, sous mes yeux, une autre dans mes oreilles. Tous les mots me bercent, tous m’inspirent. Si je ne faisais pas ce métier, je serais peut-être verbicruciste. Et triste.
Comment font les gens pour ne pas écrire ?
Comment font-ils pour ne vivre que leur vie sans s’en inventer d’autres, où tout est possible ?
D’ailleurs, dans mes rêves les plus fous, mon homme idéal parle encore une autre langue que les deux miennes… et nos enfants sont trilingues avant 3 ans. Mais je me demande toujours si j’arriverais à apprendre le russe, le créole ou le mandarin. Sans effort, juste par amour.
Mais bon, chanceuse comme je suis, mon mec sera un Français pure souche qui fera une faute à chaque mot !
Et je l’aimerai quand même, et c’est ça qui sera beau !
En début de soirée, pas encore résignée à remettre l’écriture à demain, je suis interrompue dans mon inaction rêveuse par une vibration. Pas de moustache sur mon téléphone. Stanislas doit être en train de harceler quelqu’un d’autre. Ou juste lui-même. C’est un texto qui s’affiche sur mon écran, d’un numéro inconnu – mais pas tout à fait.
[Je ne vous ai pas oubliée. Café ? Champagne ? Caviar ? Où vous voulez, quand vous voulez. Démétrius White]
L’Américain a enfin trouvé quelque chose à me dire. Mais il a préféré me l’écrire. En anglais, mais sans faute. Avec toutes les lettres, et toutes au bon endroit. Et surtout, il ne s’est pas dégonflé. La traîtresse Pénélope serait ravie de savoir que sa petite stratégie a fonctionné. Et moi ? Je ne sais plus si je suis ravie ou déçue. Sans doute un peu flattée. Mais le séducteur me laisse encore tout le travail à faire : décider. Choisir le lieu, le moment, et même ce qu’on va déguster.
Si je l’appelais, est-ce qu’il me demanderait aussi ce qu’il doit porter ?
Mon homme idéal, lui, serait déjà venu me chercher. Dans des fringues parfaites, sophistiquées ou non, rien à changer. De ses mots étrangers, je ne comprendrais rien. Et de ses yeux dangereux, tout. De sa main ferme sur ma taille, il ne me laisserait pas le choix. Il m’emmènerait je ne sais où, et je ne voudrais même pas le savoir. Il me laisserait bouche bée, haletante, silencieuse. Il me ferait taire, et ce serait le tout premier à y arriver. Les mots se bousculeraient sur ma langue, mais aucun ne sortirait. Je ne saurais pas qui il est, un guerrier, un prince, un imposteur, un voyou. Il ne me dirait rien, il me laisserait deviner, regarder sous l’armure, à travers le nuage de poussière, tout au fond de ses yeux verts.
Écris plus vite, Emma !
3. Black or White ?
Une nouvelle semaine s’est écoulée, sans nouvelles du gentleman voyou, mais ses yeux verts aux éclats ambrés s’obstinent à me poursuivre. Je me demande souvent ce qu’est devenu l’homme qui m’a empêchée de culbuter Vénus, ce soir-là. S’il se trouve toujours à Paris. S’il sauve d’autres gourdes que moi, en glissant ses mains de titan autour de leurs tailles. S’il porte toujours ce costume griffé qui flattait sa carrure d’Apollon mais ne faisait qu’accentuer son air de mauvais garçon. Et surtout, s’il pense à moi.
La fille complètement ahurie qui l’a bouffé du regard comme si elle contemplait son dernier cheesecake marbré avant de débuter un régime soupe aux choux.
Si, si, croyez-moi, certaines l’ont testé.
Une copine d’une copine...
Je n’ai pas répondu à l’invitation de Démétrius White. Pénélope me traiterait de tous les noms si elle le savait mais je tiens bon. Le grand blond aux yeux océan et au discours charmeur, j’ai déjà donné. Je rêve d’autre chose. De cheveux bruns en bataille, d’un regard assassin, d’une poigne ferme et virile. D’un homme qui inspire le danger plutôt que la facilité. La nouvelle moi doit être maso.
Et puis le caviar, je déteste ça.
Le chien du voisin se met à aboyer – toujours à la même heure, c’est-à-dire juste avant que l’aiguille matinale n’atteigne le neuf. Monsieur Collard – seulement deux lettres à changer et il porterait très bien son nom – rentre de sa garde de nuit et n’a que faire de foutre en l’air toutes mes grasses matinées, mais je dois avouer qu’il a parfois son utilité. Par exemple, me rappeler subtilement que je suis en retard. Je renonce à ma partie de Candy Crush en réalisant que je n’ai pas vu le temps passer. Rien de nouveau.
Je quitte mon canapé, m’inspecte rapidement devant le miroir de l’entrée : jean slim noir et chemisier bicolore. Juste ce qu’il faut de sophistiqué, sans excès. J’enfile mes richelieus vernis en maudissant ce clébard qui refuse de la fermer, frappe un petit coup dans le mur juste par principe, puis me dirige vers la porte de sortie. Retour en arrière : j’attrape mon sac à main qui traîne sur la console, y fourre mes clés et direction la porte. Cette fois c’est mon téléphone qui manque à l’appel. Retour au canapé, passage dans l’entrée, coup d’œil au miroir, recto, verso, porte claquée, coup de clé tournée dans la serrure, cage d’escaliers, rue de la Folie-Méricourt : j’y suis arrivée !
Merde, mes dossiers !
Je débarque vingt minutes plus tard dans le bureau de Stan, qui me fait payer mon retard en m’obligeant à m’asseoir sur un tabouret bancal et riquiqui. Face à lui, j’ai l’air de faire un mètre vingt. Si j’envoyais valser les piles de manuscrits qui s’y trouvent, je pourrais presque poser mon menton sur sa table en bois massif.
– Ne t’avise pas de te plaindre ! Si tu t’étais pointée à l’heure, tu aurais eu droit à l’habituel fauteuil en velours, ma chère. Pas de chance, mon assistant l’a gagné à un pari, grommelle-t-il en m’arrachant presque ma pochette des mains.
– Comment ça ?
– À ton avis, Emma ? soupire le moustachu hype en levant les yeux au ciel. Il savait que tu serais en retard. Moi, âme charitable que je suis, j’ai cru que tu honorerais ta promesse pour une fois. Résultat, j’ai perdu mon fauteuil pour la journée. Enfin, ton fauteuil.
– Et ton assistant, il a misé quoi ? gloussé-je en observant la mine vexée de mon éditeur.
– Sa pause déjeuner…
– Tu es sûr que c’est très légal, ça ? ris-je de plus belle.
– Non, mais cette chemise façon carrelage de salle de bains ne devrait pas l’être non plus.
– Tu plaisantes ? Je l’ai payée un bras aux Galeries !
– Rappelle-moi de t’y accompagner la prochaine fois, ricane le dandy en décrochant son téléphone fixe.
Sur ce, il braille « Vincenzo, deux cafés ! Illico ! » et raccroche.
– Quoi ? me demande-t-il, toujours aussi mal luné. Il a eu mon fauteuil, non ? Je ne vais pas en plus le dorloter !
– Tu as raison… fais-je d’une voix sadique. Je propose qu’on lui ordonne de venir nous servir à cloche-pied.
– Bonne idée. Il pourrait renverser tout le café sur ce bout de torchon géométrique que tu appelles un chemisier.
– Et me brûler au troisième degré !
– Attends, je le rappelle !
Et le voilà qui beugle à nouveau dans son combiné : « Vincenzo, glacés les cafés ! »
– Bon, parlons peu, parlons bien, reprend-il un quart d’heure plus tard, après avoir suffisamment fait son show.
Ma tenue est restée intacte. Mon intégrité physique également. Si ce n’est ce foutu tabouret qui maltraite mon arrière-train.
– Ton nouveau pitch est prêt ? fait-il en s’appuyant contre son dossier. Je suis tout ouïe.
– Disons que j’y travaille.
Il ouvre la pochette qui me sert de fourre-tout, boîte à idées et compagnie et en extirpe deux feuilles sur lesquelles j’ai griffonné quelques notes.
– C’est tout ? Ne me dis pas que tu es en panne d’inspiration !
– J’ai un concept. Et je crois qu’il est bon, souris-je timidement. Seulement, je n’en suis qu’aux balbutiements. J’ai besoin de temps…
– Ça fait des semaines que tu me fais poireauter, Emma ! Donne-moi quelque chose. Juste l’idée de départ !
– Une jeune femme déçue par l’amour, un homme sombre, inaccessible, insaisissable.
– Hmm… Niveau originalité j’ai déjà vu mieux… Mais continue, ça me parle.
Ce ton à la fois complice et condescendant, je l’ai déjà entendu mille fois dans ce bureau. Stan sait vous tirer les vers du nez comme personne, même quand votre discours n’est pas encore rôdé. C’est son truc en plus, son petit grain de génie : faire naître des scénarios dans votre tête, à votre insu.
– L’homme en question a tout d’un imposteur, d’un voyou. Il ne correspond pas aux stéréotypes du milliardaire. Et pourtant, il est brillant, richissime, humaniste et cache un terrible secret. Une sorte de chevalier blanc en costume noir.
– Un prince charmant qui aurait mal tourné ?
– Ou bien tourné justement, question de point de vue, souris-je en voyant mon éditeur mordre à l’hameçon.
– Ça me plaît ! Et elle, qu’est-ce qu’elle a de plus que les autres ?
– Elle sait ce qu’elle veut. Et ne veut pas. Pas de jeune première effarouchée. Une fille qui a du vécu et qui se donne une nouvelle chance.
– Et tu te bases sur… ? murmure Stan d’une voix moqueuse.
– Sur le gentleman voyou, oui, riposté-je pour esquiver la vraie réponse.
– Celui de la vente aux enchères ?
Je hoche la tête, le dandy tournicote sa moustache en réfléchissant à voix haute.
– Ça peut fonctionner… Dans le roman, je précise.
– Inutile de préciser, sifflé-je en le voyant venir à trois kilomètres.
– Emma, les gens riches sont…
– Qu’est-ce qui te fait croire qu’il est riche ? Et même s’il l’est, qu’est-ce qui te fait croire que j’envisage quoi que ce soit avec lui ?
– Tu fantasmes et c’est déjà un danger en soi.
– Bon, puisque apparemment tu lis en moi comme dans un livre ouvert, je vais l’écouter ton sermon, ironisé-je.
– Le romantisme c’est bien beau, mais il faut savoir à qui on a affaire. J’ai grandi dans ce milieu. Les gens de pouvoir, les grands noms, les milliardaires sont bien plus dangereux qu’ils en ont l’air… Pourquoi est-ce que j’ai fui, à ton avis ?
– Parce que tu préfères ta liberté aux milliards ? Et que tu es bon à interner ?
– Parce que certaines personnes ne s’achètent pas. J’en fais partie et toi aussi, conclut-il le plus sérieusement du monde.
Difficile de rire, là. Il marque un point.
Comme d’habitude, notre rendez-vous « professionnel » s’est éternisé et, comme d’habitude, Stan et moi avons fini au restau du coin. J’ai craqué pour un risotto crémeux à plus de sept cents calories pendant qu’il s’enfilait un plateau de fruits de mer – comme s’il avait besoin de surveiller sa ligne.
Nous nous quittons en début d’après-midi et je repars avec cinq pages manuscrites d’idées sous le bras. J’ai l’impression de me promener avec une ampoule géante au-dessus de la tête. Mon futur roman vient de prendre vie. Mon gentleman voyou, ses différentes facettes, ses aspirations, ses manigances commencent à prendre forme dans mon esprit. Ses yeux verts, eux, sont restés tels quels. Tirés de l’original. Dont j’ignore tout… Et que je ne reverrai probablement jamais.
Si la vie était un roman, il surgirait au coin de la prochaine rue.
J’accélère bêtement le pas en espérant que le miracle se produise… Raté ! Je rentre en collision avec une ado mal lunée, reçois quelques insultes mal dissimulées et continue mon chemin. Je croise monsieur Connard et son malinois dans la cage d’escaliers et me retiens d’être désagréable. La dernière fois que je lui ai fait une petite remarque, le chien a joué avec des bouteilles en plastique vides toute la journée. Un raffut de l’autre côté du mur qui a failli me rendre folle.
Dans Call me Baby, Emmett était particulièrement rude avec Sidonie, ce jour-là.
Note pour plus tard : apprendre à mieux gérer ses humeurs lorsqu’on est en plein travail d’écriture.
Une heure plus tard, je m’apprête à monter sur mon vélo elliptique – trois jours que je repousse l’inéluctable – quand on sonne à ma porte. Je délaisse joyeusement l’instrument de torture et vais ouvrir en tirant sur mon tee-shirt qui s’amuse à remonter au-dessus de mon nombril. Le livreur qui n’a même pas pris la peine de me saluer et encore moins de retirer son casque me tend une enveloppe en échange d’une signature. Je referme la porte en lui souhaitant de ma voix la plus aiguë – et la plus ironique – une excellente journée et me penche sur la mystérieuse missive. Je déchire le papier et étudie la petite carte plastifiée qui se trouve à l’intérieur.
Démétrius White
PDG de Déméter Éditions
…
Une petite feuille de papier pliée en deux accompagne la carte de visite. À la fois méfiante et terriblement curieuse, je découvre le message qui m’est adressé :
« Ne vous fiez pas aux apparences Emma, c’est après votre plume que j’en ai. RDV ce soir au Plaza Athénée. 20 heures. »
Un éditeur concurrent ?!
Et comment est-ce qu’il a eu mon adresse ?!
Pénélope, si jamais tu as osé…
Parce qu’il faut que j’en aie le cœur net et parce que j’ai sérieusement besoin de partager mon choc avec quelqu’un, je me connecte sans attendre sur Skype et clique sur l’avatar de la traîtresse. Je patiente quelques secondes, espérant qu’elle ne soit pas trop occupée pour décrocher.
Tee-shirt au-dessus du nombril ? Oui. L’heure est bien trop grave pour y remédier.
– Décidément, aucune de vous ne compte me laisser bosser ! répond enfin la businesswoman en apparaissant à la webcam.
Ce n’est que quand je vois la jolie tête de Margo s’inviter sur mon écran que je comprends qu’elles sont ensemble à la galerie.
– J’ai un rendez-vous hyper important dans dix minutes, nous prévient Pénélope. Un Japonais qui ne sait plus quoi faire de ses millions ! Et évidemment, j’ai quelques suggestions à lui faire…
– Tu ne veux pas lui proposer mes robes ? soupire Margo – clairement en manque de clients.
– Ou mes romans ? souris-je avant de repenser à la raison de mon appel. Penny, tu n’aurais pas quelque chose à m’avouer ?
– Laisse-moi réfléchir… rigole la brune. J’hésite entre ça, ça et… ça ! me provoque-t-elle en comptant sur ses doigts.
– Le Mentalist fainéant, murmuré-je d’une voix rauque.
– Hein ?
– Démétrius White ! grondé-je.
– Oui ?
– Tu lui as donné mon adresse ?
– Quoi ? Jamais de la vie ! se défend-elle.
– Pourquoi ? s’enquiert Margo, tout émoustillée. Il t’a fait livrer un bouquet de mille roses ? Un collier Cartier ? Un…
– Sa carte de visite ! la stoppé-je net. La vraie, cette fois. Histoire de me glisser subtilement qu’il est éditeur ! Et que s’il en a après moi, c’est pour ma plume…
– Celle avec laquelle tu écris, j’imagine ? Pas celle que tu as dans le…
– Pénélope, si tu vas plus loin je te scotche les paupières grandes ouvertes et je te force à lire toutes les scènes hot de mes romans !
– Bon et alors ? s’interpose Margo, comme si elle jouait sa vie. Il te propose quoi ?
– Un dîner au Plaza Athénée ce soir. J’y vais ou pas ?
– Oui et mets ta robe la plus sexy ! Si possible qui cache ton nombril, se marre la brune.
– Margo ? demandé-je à la rousse.
– Je suis tentée de dire oui, mais je ne sais pas comment Stan pourrait le prendre…
– C’est son boss, pas son mec !
– C’est son ami et celui qui l’a lancée ! rétorque Margo en la poussant pour avoir plus de place sur mon écran. Emma, c’est ta décision.
Pénélope se venge en tournant la webcam de son côté et, pendant une bonne minute, les deux se chamaillent comme deux harpies.
– Bon, je vais y aller, affirmé-je soudain. Pour profiter du spectacle et lui dire une bonne fois pour toutes que je ne suis pas intéressée. Vous me suivez ?
– Oui. Mais ne ferme pas la porte trop vite, Emma… me conseille Pénélope, sérieuse cette fois. Tu te souviens de tes bonnes résolutions ?
– Prendre ta vie en main, ne plus rater les opportunités, laisser ton passé là où il est… c'est-à-dire loin derrière, enchaîne Margo. Démétrius pourrait te faire du bien.
– Vous êtes deux folles lunatiques, caractérielles et je ne vous changerai pour rien au monde, souris-je.
– Mets la Chloé qui fait fille facile, tu sais, celle qui est bien fendue sur la cuisse ! recommence la brune.
– Prépare tes paupières, j’amène le gros scotch ! réponds-je avant de raccrocher.
Bon, mais sérieusement, je mets la Chloé ?
***
Ma robe de tentatrice reste finalement au placard. Après l’avoir passée et m’être reluquée sous tous les angles, j’en conclus qu’elle ferait passer le mauvais message. Si je me rends à ce dîner, c’est pour goûter au luxe le temps d’une soirée, siroter un champagne grand cru, discuter avec un homme intrigant, mais c’est avant tout pour délivrer un message clair, limpide comme ses yeux : « Mr White, merci mais non merci. » J’opte donc pour une petite robe noire taille Empire et des escarpins argentés. Je me prends en photo et l’envoie à Pénélope, sa réponse ne se fait pas attendre.
[Ne t’étonne pas s’il te plante pour aller se taper la serveuse dans les vestiaires !]
SMS rapidement suivi par un second, qui me fait sourire niaisement.
[Bon ok, je suis jalouse. Ni milliardaire, ni mari en vue pour moi ce soir. Cette robe est trop sage à mon goût mais toi, tu es belle à tomber.]
Après les avoir lissés, je rassemble mes cheveux châtains dans un chignon flou. Un maquillage minimaliste plus tard et je prends la sortie – un seul retour en arrière cette fois, pour m’asperger d’In Love Again.
Tentatrice : non. Féminine : toujours.
Le taxi me dépose sur l’élégante avenue Montaigne et je pénètre pour la première fois dans le palace parisien en tâchant de faire bonne figure. Alfred Hitchcock, Frank Sinatra, Michael Jackson : ils y sont tous venus avant moi. On me salue courtoisement, des hommes m’ouvrent les portes sur mon passage – je pourrais m’habituer à ce genre de politesses. Je me laisse guider jusqu’au restaurant étoilé d’Alain Ducasse, puis jusqu’à la table où m’attend le souriant Démétrius White. Il se lève lorsque j’arrive à sa hauteur, attrape ma main et y dépose un baiser qui m’embarrasse autant qu’il me charme.
Cet homme est d’un autre temps.
Qu’est-ce qu’il peut bien me vouloir, exactement ?
– Je ne savais pas si vous viendriez, murmure-t-il en anglais en m’invitant à m’asseoir. Je suis ravi de vous avoir convaincue.
Entendre sa voix pour la première fois me confirme qu'il est bien américain. Probablement de la côte ouest, comme moi, si j'en crois son accent discret. Je m’installe, il m'imite et demande au serveur de nous amener une bouteille de Bollinger.
– C’est votre première fois ? sourit le blond en me voyant admirer le décor.
– Ça se voit tant que ça ?
– Il n’y a pas de mal à s’émerveiller, au contraire.
S’émerveiller ? Il y a de quoi. La salle du restaurant est un écrin. Un lieu divin où tout n’est que douceur. Les courbes, les lumières, les sons, les matières. J’ose à peine bouger pour ne pas perturber ce havre de paix. L’homme en costume de pingouin revient pour remplir nos flûtes de champagne, et le bruit des bulles ne fait qu’accroître mon sentiment de bien-être. Aucun doute : j’ai bien fait de répondre à cette invitation.
– À votre venue, me regarde Démétrius en levant son verre.
Il est beau, inutile de le nier – et il ne ressemble pas tant que ça au sombre enfoiré qui me servait de fiancé. Ses yeux bleus qui inspirent la confiance, ses cheveux clairs aux subtils reflets, son sourire qui laisse entrevoir ses dents immaculées, son costume gris perle : contrairement à celui qui hante mes pensées, cet homme a tout du chevalier blanc. Je trinque en l’air, comme lui, puis plonge mes lèvres dans le liquide pétillant. Notes sucrées, acidulées, rafraîchissantes. Je dois lutter pour que tout ce faste ne me monte pas à la tête.
Garde les pieds sur terre, Cendrillon.
– Et si vous me disiez ce que je fais là ? souris-je en direction de celui qui m’observe avec insistance.
– Il vous faut vraiment une raison ? Tout ça ne vous suffit pas ? ironise-t-il en écartant les bras de part et d’autre de la salle.
Je laisse mon regard se promener à nouveau et sens une décharge électrique m’atteindre tout près du cœur. Je rêve, c’est impossible autrement. Près du bar. Ça ne peut pas être lui. L’homme du palais de Chaillot.
Mon gentleman voyou ?
– Emma ? Vous êtes toujours là ?
Je fixe Démétrius une seconde, puis mes yeux se fraient à nouveau un chemin jusqu’au fond de la salle. Un homme brun aux épaules carrées discute avec une jeune femme, mais ce n’est pas celui que je croyais.
– Oui, pardon. J’ai cru reconnaître quelqu’un mais j’ai fait erreur, dis-je en sentant mes joues s’empourprer.
Je deviens folle ! Champagne ! Non, arrête le champagne ! Oh, et puis m...
– J’ai quelque chose à vous proposer. Rassurez-vous, rien de déplacé, précise-t-il en sentant ma méfiance. Nous n’en sommes pas encore là, vous et moi.
– Et ça ne risque pas de changer, rétorqué-je pour ne pas l’encourager.
– Vous êtes directe.
– Et vous, vous tournez trop autour du pot, souris-je à nouveau. Démétrius, qu’est-ce que vous cherchez ?
– Une collaboration.
– Pardon ?
– Ma maison d’édition a besoin d’une auteure telle que vous. J’ai fait mes recherches et je suis arrivé à cette conclusion : vous et moi, on pourrait faire de belles choses !
– J’ai déjà un éditeur et je compte lui rester fidèle, signalé-je en haussant les épaules, faute de mieux.
– Dommage. J’avais un contrat en or à vous proposer. Mes millions pourraient peut-être vous inspirer…
– Quelqu’un que j’affectionne tout particulièrement vous dirait que je ne suis pas à vendre. Et la « chick lit », c’est vraiment votre truc ?
Démétrius prend le temps de réfléchir, puis, de tout son sérieux, il prononce ces phrases auxquelles je ne m’attendais pas :
– J’aime la littérature dans son ensemble. J’estime qu’il n’y a pas de sous-genre. Que chaque auteur, quel que soit son public, a quelque chose à dire. Des émotions à faire passer. Et qu’il n’y a rien de plus beau que des mots jetés sur le papier.
– Alors nous sommes d’accord, dis-je d’une voix plus douce. Mais je ne suis toujours pas intéressée.
– Je pense être plus têtu que vous, ricane-t-il en faisant appel au serveur. Nous n’en sommes qu’au début de ce merveilleux dîner…
Méfie-toi, White. « Bornée » est mon deuxième prénom.
Trente minutes plus tard, les langoustines – ou ce qu’il en reste – viennent de quitter la table quand ses yeux me transpercent. Mon cœur rate un battement. Je suis trop loin pour discerner les éclats de marron qui se noient dans leur vert profond, mais je ressens leur intensité jusque-là – jusqu’en moi. C'était bien lui, tout à l'heure. Le prince guerrier qui est venu à mon secours – ou plutôt à celui de Vénus – quelques semaines plus tôt se tient à une dizaine de mètres de moi. Je pensais ne jamais le revoir, il est là. En chair et en os. En muscles et en grâce. Il est habillé en noir de la tête aux pieds, la beauté de ses traits n’en ressort que davantage.
Nouvelle résolution : ne plus le laisser filer !
Sans me laisser le temps de me dégonfler, je m’excuse auprès de Démétrius et prétexte un coup de fil urgent pour m’éloigner. Le blond est assis dos au brun, il ne verra rien de la scène dans laquelle je m’apprête à jouer. J’avance avec précaution sur mes talons, ne souhaitant pas répéter ma maladresse de l’autre fois. L’homme mystérieux me fixe sans bouger d’un millimètre, avec le même aplomb, les sourcils froncés. Il a l'air aussi intrigué que moi, mais tandis que je panique à moitié, lui semble s'en amuser. Je suis littéralement happée par son regard, et mes jambes augmentent la cadence sans que je les y oblige. Le lien invisible qui nous aimante est subitement rompu lorsqu’il détourne les yeux. Deux gravures de mode, blondes comme les blés, lui font signe de les rejoindre à une table un peu excentrée. Je sens mon courage me quitter. Mes jambes perdre de leur légèreté.
Et ce regard sur moi, à nouveau…
C’est lui qui parcourt les derniers mètres qui nous séparent. Plus il approche et plus il me paraît immense. Un léger sourire s’esquisse au coin de ses lèvres. Ses lèvres, pleines et hypnotisantes. Que je devine si douces au toucher…
Il arrive à ma hauteur, je l’observe en faisant mine d’être aussi peu impressionnée que lui. Il n’est pas dupe. Le chevalier noir sait l’effet qu’il me fait et ça ne semble pas lui déplaire.
– Vous ici ? Vous comptez me suivre partout ? murmure-t-il dans un français toujours aussi parfait mais à l'accent envoûtant et indéfinissable.
– Il faut croire que je suis votre plus grande fan… ironisé-je.
– Vous n’avez encore rien renversé ce soir, je vous félicite. Je craignais que ce miroir ancien soit votre prochaine victime…
Son sourire en coin est aussi insolent que son regard. Cet homme ne manque pas d’assurance. Tandis que ses iris me sondent sans relâche, je me retiens de sourire. Pour ne pas le laisser gagner. Pas si vite.
Picotements sous mon nombril.
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